
[image: Image de couverture]


[image: Page de titre : Lorraine HEATH, LES VAURIENS DE HAVISHAM – 1 (Pour lui plaire), Traduit de l’anglais (États-Unis) par Paul Benita, J’ai lu]
Heath Lorraine

Pour lui plaire

Les vauriens de Havisham 1

Collection : Aventures et Passions

Maison d’édition : J’ai lu

Éditeur original
Avon Books, an imprint of HarperCollins Publishers, New York
© Jan Nowasky, 2015
Pour la traduction française
© Éditions J’ai lu, 2016

Dépôt légal : juillet 2025

ISBN numérique : 9782290410233

ISBN du pdf web : 9782290410240

Le livre a été imprimé sous les références :

ISBN : 9782290410226

Composition numérique réalisée par Facompo




Présentation de l’éditeur :
Après six saisons infructueuses, Minerva Dodger a abandonné l’idée de se marier. Son esprit vif et sa nature indépendante font fuir les prétendants ; seuls les coureurs de dot lui tournent autour. En revanche, elle n’a pas renoncé à la passion. Un soir, le visage dissimulé par un masque, elle se rend au sulfureux Nightingale Club, où elle fait la rencontre du duc d’Ashebury. Elle découvre le plaisir dans les bras de cet amant expérimenté et, au fil de leurs étreintes, leur complicité sensuelle se mue en une relation plus riche. Plus dangereuse, aussi…


Biographie de l’auteur :
LORRAINE HEATH est une autrice de romance historique. Ses romans figurent sur les listes des meilleures ventes du New York Times et de USA Today.

Création Studio J’ai lu © Rekha Garton / Trevillion Images


© Jan Nowasky, 2015

Pour la traduction française
© Éditions J’ai lu, 2016



Lorraine Heath

Lorraine Heath est une autrice de romances. Née à Watford, en Angleterre, elle a grandi au Texas, où elle a obtenu un diplôme de psychologie. Ses romans figurent sur les listes des meilleures ventes du New York Times et de USA Today.

De la même autrice aux Éditions J’ai lu

Les Joueurs d’échecs

1 – Le Fou

2 – Le Cavalier

3 – La Tour

Pour un duché

1 – Le cottage du bonheur

2 – La candidate idéale

3 – Les secrets de lady Lancaster

Les Pembrook

1 – Le doux souvenir d’une promesse

2 – Juste un baiser…

3 – Le dernier fils du duc

Les amants de Londres

1 – L’affront

2 – Le pardon

3 – La dette

Pour les Cover Girls
qui partagent leur amour des bons livres,
des fous rires, d’excellents vins
et leur incroyable amitié.
Pour Kathy et Becky
qui nous ont mis le pied à l’étrier.
Pour Wendy, Jenn et Felicia
qui nous ont permis de rester ensemble.
Vive les clubs de lecture !


Prologue



Dans la nuit du 15 novembre s’est produit l’un des plus terribles désastres de l’histoire des chemins de fer britanniques quand un train de passagers a heurté frontalement un convoi de produits inflammables. À la violence du choc s’est ajoutée celle d’une explosion effroyable aussitôt suivie par un incendie qui a ravagé plusieurs wagons. L’atroce carnage de cadavres mutilés, de voyageurs empalés et démembrés, de corps calcinés demeure impossible à décrire. Vingt-sept victimes y ont perdu la vie…


Article du Times, 1858




Dans la voiture ballottée par les cahots de la piste, le tout récent duc d’Ashebury, Nicholson Lambert, contemplait un paysage morne et lugubre. Il se sentait creux, comme si son corps n’était qu’une enveloppe, une couche de peau qui n’allait pas tarder à s’effondrer tel un sac vide. C’était juste une question de temps. Bientôt, il cesserait de respirer, de vivre, de…

— Arrête tout de suite, exigea le comte de Greyling, assis en face de lui.

En réponse, Edward, son frère jumeau, lui flanqua une bourrade. Le comte le repoussa. Edward lui donna une claque. Greyling grimpa à genoux sur le siège et, mettant à profit l’avantage stratégique que lui conférait cette nouvelle position, leva le poing pour…

— Cela suffit, les garçons, intervint M. Beckwith, qui abaissa son livre et tendit le bras pour protéger Edward de l’attaque de son frère.

Celui-ci ne lança pas moins son poing qui s’écrasa sans dommage sur l’avant-bras de M. Beckwith.

À tout autre moment, Nicky se serait moqué d’une technique de combat aussi inefficace. À peine quelques mois plus tôt, juste après son huitième anniversaire, son père l’avait emmené à un match de boxe, il connaissait donc le son que faisait un poing qui heurtait sa cible avec un minimum de force. Celui du comte avait la puissance d’un pétale de rose qui flotte vers le sol.

— Ce n’est pas là le comportement d’un lord, ajouta M. Beckwith.

— C’est lui qui a commencé, grommela Greyling.

Une phrase qu’il avait souvent prononcée depuis leur départ de Londres pour ce long et pénible voyage.

— Oui, et j’y mets un terme. Votre Grâce, si vous vouliez bien changer de place avec le comte.

L’ordre avait été lancé de façon tout à fait désinvolte, comme si Nicky – il ne s’était toujours pas fait à l’idée d’être devenu Ashebury et doutait de s’y faire un jour – avait la capacité de se mouvoir librement, comme si le moindre geste ne lui demandait pas un effort surhumain.

M. Beckwith se tourna vers lui en haussant un sourcil interrogateur.

— Votre Grâce ?

Puisant dans ses dernières ressources, Nicky abandonna son siège et, préservant un équilibre précaire sur le plancher instable, troqua sa place contre celle du comte de Greyling. Une fois tout le monde installé selon son bon plaisir, le notaire remit ses lunettes et se plongea de nouveau dans son livre. Edward tira la langue à son frère. Ce dernier loucha et remonta le bout de son nez pour imiter un cochon. Nicky retourna à sa contemplation du paysage, regrettant que M. Beckwith ne lise pas à haute voix pour couvrir la plainte du vent sur la lande. Il regrettait…

— Je ne resterai pas, annonça Edward. Je m’enfuirai.

Nicky le dévisagea. Il semblait si confiant, si sûr de lui, le menton haut, son regard sombre si pénétrant fixé sur le notaire. Était-ce tout ce qu’il fallait pour mettre un terme à ce voyage cauchemardesque dans le Dartmoor ? Se contenter de proclamer que cela n’arriverait pas ?

Lentement, Beckwith baissa de nouveau son livre, le regard empli de compassion, de compréhension et de tristesse.

— Cela ne ferait pas plaisir à votre père.

— Mon père est mort.

Le comte laissa échapper une exclamation étranglée. Cette phrase fit à Nicky l’effet d’un coup en pleine poitrine. La vérité nue qu’il n’avait même pas osé se murmurer à lui-même lui coupait le souffle. Il s’était interdit de penser ces mots-là, persuadé qu’ainsi ils ne deviendraient pas vrais ; son père n’avait pas disparu et il n’avait pas pris sa place en tant que duc d’Ashebury. Il se raccrochait désespérément à l’illusion que son monde n’avait pas été dévasté.

— Il n’empêche qu’il aurait attendu de vous un comportement plus digne, assura M. Beckwith avec gentillesse.

— Je n’irai pas là-bas, s’entêta Edward. Je veux rentrer chez nous.

— Et vous le ferez… un jour. Votre père…

Beckwith s’interrompit pour regarder Nicky avant de reprendre :

— … vos deux pères connaissaient très bien le marquis de Marsden. Ils ont été à l’école ensemble, ils étaient amis. Ils lui faisaient toute confiance, au point de vouloir lui confier votre éducation. Comme je vous l’ai déjà expliqué, en cas de décès prématuré, des instructions faisaient du marquis votre tuteur. Il en sera donc ainsi.

La lèvre inférieure tremblante, Edward se tourna vers son frère.

— Albert, c’est toi le comte à présent. Dis-lui qu’on ne veut pas y aller. Oblige-le à nous ramener chez nous.

Le tout nouveau comte de Greyling émit un petit soupir.

— Nous devons y aller. C’était la volonté de père.

— C’est idiot. Je te déteste. Je vous déteste tous !

Ramenant ses pieds sous lui, Edward leur tourna le dos et se recroquevilla dans le coin de la voiture.

Voyant ses épaules trembler, Nicky devina qu’il luttait pour dissimuler ses sanglots. Lui aussi aurait aimé pleurer, mais son père aurait été très déçu qu’il fasse preuve d’une telle faiblesse. Il était duc désormais, il devait se montrer fort. Peu importait que ses parents soient morts. Sa gouvernante lui avait assuré que même là-haut dans le ciel ils les voyaient et sauraient s’il se conduisait mal. S’il n’était pas un gentil garçon, il irait en enfer après sa mort et il ne les reverrait plus jamais.

— Nous y sommes, les garçons. Havisham Hall. Ce sera votre maison pour un temps, annonça solennellement M. Beckwith.

Le visage pressé contre la vitre de la portière, Nicky découvrit la bâtisse gigantesque qui se découpait sur le ciel sombre. Isolée ainsi sur la lande, elle paraissait plus vaste encore que le manoir dans lequel il avait grandi, et parfaitement lugubre. Son cœur se serra. Et si Edward avait raison ? S’ils allaient devoir s’enfuir ?

La voiture s’arrêta dans un dernier soubresaut. Personne ne sortit de la maison pour les accueillir. À croire qu’ils n’étaient pas attendus. Un valet finit par apparaître et vint ouvrir la portière. M. Beckwith descendit de la voiture.

— Suivez-moi, les garçons, dit-il avec une belle assurance qui ne laissait pas le moindre doute : c’était bel et bien leur destination.

Nicky jeta un coup d’œil au comte et à son frère. Tous deux étaient très pâles et ouvraient de grands yeux. Ils attendaient. Il était le plus âgé, de plus haut rang : c’était à lui de sortir le premier. Même si tout en lui hurlait de ne pas bouger, il rassembla une nouvelle fois son courage et s’extirpa de la cabine. Un vent glacial lui fouetta le visage. Les jumeaux l’imitèrent. En silence, ils emboîtèrent le pas à M. Beckwith. Arrivé devant la porte, le notaire souleva le lourd heurtoir en métal et le laissa retomber. Un bruit caverneux retentit. Mais personne ne vint. M. Beckwith recommença la manœuvre. Encore et encore et…

Le battant s’ouvrit sur un vieil homme décrépit vêtu d’une veste noire et d’un gilet élimé.

— Que puis-je faire pour vous ?

— Charles Beckwith. Je désire voir le marquis de Marsden. Je suis attendu.

D’un geste vif, le notaire produisit sa carte.

Le majordome s’effaça.

— Entrez. Je vais prévenir Sa Seigneurie de votre arrivée.

Bien que soulagé de ne plus être soumis à la morsure du vent, Nicky regretta d’être entré. Le hall était sombre et il y faisait aussi froid que dehors. Le majordome disparut dans un couloir obscur dont Nicky se dit qu’il devait mener droit dans cet enfer dont lui avait parlé sa gouvernante. Un bref regard aux jumeaux ne le rassura guère. Ils semblaient dix fois plus méfiants et craintifs qu’auparavant. Quant à lui, il était à peine plus vaillant. Il voulait se montrer fort et courageux. Il voulait être un bon fils et faire plaisir à son père, mais il ne ressortirait jamais vivant de cet endroit. Il en était certain.

Ils attendirent dans un silence oppressant. Même l’immense horloge du hall n’émettait aucun tic-tac : ses aiguilles étaient figées dans une immobilité absolue. Un long frisson parcourut Nicky.

Un grand homme maigre surgit soudain du sinistre couloir. Ses vêtements pendaient sur sa carcasse comme s’ils avaient été taillés pour un autre faisant deux fois sa taille. En dépit de ses joues creuses, de ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites et de ses cheveux blancs, il ne semblait pas si âgé que cela.

Beckwith se mit quasiment au garde-à-vous.

— Milord, je suis Charles Beckwith, notaire…

— Oui, c’est ce que dit votre carte. Pourquoi êtes-vous là ?

La voix était éraillée et sourde, comme s’il ne s’en servait que rarement.

— J’ai amené les garçons.

— Qu’ai-je à faire de vos garçons ?

Beckwith se redressa de toute sa hauteur.

— Je vous ai envoyé une lettre, milord. Le duc d’Ashebury, le comte de Greyling et leurs épouses respectives ont trouvé la mort dans un tragique accident de chemin de fer.

— Le chemin de fer. Si Dieu avait voulu que nous voyagions de la sorte, Il ne nous aurait pas donné les chevaux.

Nicky cilla. Où étaient la compassion et les condoléances ? Pourquoi ne leur offrait-il pas le moindre réconfort ?

— Certes, répliqua Beckwith d’une voix égale. Mais je m’attendais à vous voir aux funérailles.

— Je n’assiste jamais aux funérailles. Je les trouve déprimantes.

Jamais Nicky n’avait entendu remarque plus juste. Il avait haï celles de ses parents. Pendant la veillée, il avait eu envie d’ouvrir le cercueil pour s’assurer qu’ils étaient bien là, mais sa gouvernante lui avait dit qu’il ne les reconnaîtrait pas. Leurs corps avaient été réduits en cendres. On n’avait pu identifier celui de son père que grâce à sa bague ducale – bague que Nicky portait à présent au bout d’une chaîne autour du cou –, mais comment avaient-ils su que la femme qu’ils allaient enterrer avec son père était vraiment sa mère ? Et si ce n’était pas elle qui se trouvait avec lui dans cette boîte ?

— Raison pour laquelle je vous ai amené les garçons… puisque vous n’êtes pas venu les chercher vous-même, dit Beckwith.

— Pourquoi me les amener ?

— Comme je l’ai expliqué dans ma lettre…

— Je ne me souviens d’aucune lettre.

— Dans ce cas, je vous présente mes excuses, milord, car le courrier a dû s’égarer. Quoi qu’il en soit, le duc et le comte vous ont nommé tuteur de leurs fils.

Comme s’il venait tout juste de prendre conscience de leur présence, Marsden braqua ses yeux vert sombre sur eux. Nicky eut l’impression qu’une lame le transperçait. Il ne voulait pas qu’on l’abandonne à cet homme dépourvu de compassion.

Fronçant les sourcils, le marquis se retourna vers Beckwith.

— Pourquoi diable ont-ils fait une chose pareille ? C’est idiot.

— À l’évidence, ils avaient toute confiance en vous, milord.

Marsden éclata de rire comme si c’était la chose la plus drôle, ou la plus grotesque, qu’on ait jamais dite le concernant. C’en fut trop pour Nicky. Poings serrés, il se jeta sur le marquis et le frappa de toutes ses forces dans le ventre.

— Je vous interdis de rire ! s’écria-t-il, mortifié de sentir les larmes lui monter aux yeux. Je vous interdis de rire de mon père !

— Tout doux, dit Beckwith en le tirant en arrière. On n’accomplit jamais rien de bon avec ses poings.

Sauf que ce n’était pas vrai, car le marquis avait cessé de rire. Haletant, Nicky se prépara à l’attaquer de nouveau s’il le fallait.

— Désolé, mon garçon, dit le marquis. Je ne riais pas de votre père, mais de l’absurdité de la situation qui fait qu’on vous confie à moi.

Honteux, Nicky se détourna et fut surpris de découvrir un gamin dépenaillé – vêtu en tout et pour tout d’un pantalon trop court et d’une chemise blanche – tapi derrière une énorme fougère en pot. Ses longs cheveux noirs lui tombaient sur les yeux.

— Mais vous honorerez leur requête, affirma Beckwith avec emphase.

Se retournant vers le marquis, Nicky le vit hocher brièvement la tête.

— Oui. Au nom de l’amitié.

— Très bien, milord. Si vous pouviez envoyer des domestiques récupérer les malles des enfants…

— Que votre cocher et votre valet s’en chargent. Ensuite, vous pourrez nous laisser.

Beckwith parut hésiter, puis s’accroupit finalement devant les jumeaux et Nicky.

— Haut les cœurs, jeunes gens. Soyez de bons garçons. Que vos parents soient fiers de vous.

Il pressa l’épaule d’Edward. Puis ce fut au tour de Greyling et enfin celui de Nicky.

Qui aurait voulu le supplier : « Je vous en prie, ne me laissez pas ici ! » Mais il s’en abstint. Il s’était déjà conduit de façon honteuse. Il ne recommencerait pas.

Beckwith se redressa et fixa le marquis.

— Je passerai les voir de temps à autre.

— Inutile. Ils sont sous ma protection désormais. Partez au plus vite, il se fait tard.

Beckwith acquiesça d’un signe de tête et tourna les talons. Personne ne bougea. Personne ne parla. Les malles furent apportées. Peu après, Nicky entendit le grincement des roues de la voiture, le martèlement des sabots des chevaux, comme si Beckwith avait ordonné à son cocher de les lancer au galop, comme s’il était pressé de fuir cet endroit.

— Locksley ! cria soudain le marquis, les faisant tous sursauter.

Le gamin caché derrière la fougère se précipita vers lui.

— Oui, père ?

— Conduis-les en haut. Qu’ils choisissent les chambres qu’ils veulent.

— Oui, monsieur.

— Il va bientôt faire nuit, déclara le marquis, le regard lointain. Ne sortez pas de la maison.

Sur ces mots, il battit en retraite vers le long couloir ténébreux d’où il avait émergé.

— Venez, dit le garçon en se tournant vers l’escalier.

— Nous ne restons pas, annonça Nicky, décidant tout à coup qu’il était temps qu’il prenne les choses en main et se montre digne de son titre de duc.

— Pourquoi ? Je serais content d’avoir quelqu’un avec qui jouer. Et puis, vous vous plairez ici. On peut faire tout ce qu’on veut. On n’a personne sur le dos.

— Pourquoi l’horloge est-elle arrêtée ? s’enquit Edward, intrigué, en s’approchant de ladite horloge.

Locksley fronça les sourcils.

— Que voulez-vous dire ?

Edward dessina un cercle dans le vide.

— Les aiguilles devraient tourner. Il devrait y avoir un tic-tac.

Il leva les mains vers le cadran.

— N’y touchez pas ! s’écria Locksley, qui se précipita entre l’horloge et Edward.

— Pourquoi ?

— Il ne faut pas, c’est tout, répondit Locksley, visiblement déconcerté.

— Où est votre mère ? s’enquit Greyling en s’approchant de son frère, comme s’il avait besoin de sentir une présence familière dans ce hall sinistre.

— Morte, dit Locksley d’un ton neutre. Vous entendez ce bruit ? C’est son fantôme qui hurle sur la lande. Si vous sortez la nuit, elle vous attrapera et vous emmènera.

Un autre frisson glacé courut le long de l’échine de Nicky. Il regarda la porte, les fenêtres de chaque côté révélant les ténèbres qui s’épaississaient, et il eut la certitude que le fantôme était bien là, dehors, à l’attendre.
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Londres, 1878

L’étiquette exigeait d’un gentleman qu’il ne prolonge pas sa visite au-delà des quinze minutes prescrites ; voilà pourquoi Mlle Minerva Dodger savait que ce moment passé en compagnie de lord Sheridan prendrait fin dans exactement cent quatre-vingts interminables secondes. Un peu avant, si la chance lui souriait, mais elle n’y croyait guère : le monsieur assis à sa gauche sur le canapé du grand salon semblait bien décidé à profiter de tout le temps qui lui était imparti. Depuis qu’elle lui avait offert une tasse de thé peu après son arrivée, il semblait avoir oublié la raison de sa venue. La tasse en porcelaine ornée de roses rouges n’avait pas une seule fois quitté sa soucoupe qu’il tenait en équilibre sur sa cuisse.

Cette visite était la troisième en sept jours, et de ces quarante-trois minutes passées en sa compagnie, elle avait simplement appris qu’il abusait de l’eau de Cologne à la bergamote, avait toujours des ongles impeccables et émettait fréquemment des soupirs que rien ne semblait susciter. Ah, et qu’il s’éclaircissait la voix pour signaler son départ imminent !

Elle accueillit avec soulagement ce raclement de gorge avant qu’il ne pose sa tasse sur la petite table et se lève. Elle l’imita en essayant de ne pas avoir l’air trop ravi de voir cette épreuve s’achever.

— Je vous remercie d’être passé me voir, lord Sheridan.

— J’espère pouvoir revenir demain.

La gravité de son regard l’alerta : il ne lui demandait pas la permission, il se contentait d’annoncer son intention.

— Si vous me permettez cette audace, milord, puis-je savoir si c’est ainsi que vous comptez passer le reste de votre vie… assis là dans un profond silence avec seulement le tic-tac de la pendule pour nous rappeler le passage du temps ?

Il cilla.

— Je vous demande pardon ?

Cette fois, ce fut elle qui soupira. Elle détestait être obligée de se montrer franche parce qu’il refusait de reconnaître la réalité de la situation.

— Nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre, milord.

— Puis-je savoir comment vous êtes parvenue à cette conclusion ?

— Nous ne parlons pas. J’ai tenté de vous proposer plusieurs sujets de conversation…

— Sur la sagesse de l’expansion de l’Empire en Afrique. Ce n’est pas un sujet dont une dame devrait se préoccuper.

— Si la guerre éclate, cela concernera beaucoup de dames qui risquent de se retrouver veuves. Sans parler du coût financier pour le pays…

Elle leva la main. Il semblait littéralement horrifié.

— Je vous prie de m’excuser. Vous ne vouliez pas en débattre tout à l’heure et j’imagine que vous ne le désirez pas plus maintenant que vous êtes sur le point de partir. Il se trouve simplement que j’ai des opinions et que je pense avoir le droit de les exprimer. En ce qui nous concerne, il semble que seul mon avis sur le temps qu’il fait vous intéresse.

— Vous serez comtesse.

Là, ce fut elle qui cilla.

— Quel rapport avec ce que nous venons de dire ?

— Vous serez lady Sheridan. En tant que telle, vous serez trop occupée par vos devoirs et vos œuvres de charité pour rester assise au salon en ma compagnie durant tout l’après-midi.

— Et le soir ?

— Je possède une bibliothèque fort bien fournie qui sera à votre disposition. Et vous aurez vos travaux de couture.

— Je n’aime pas la couture. Cela m’ennuie. Je préfère de loin un débat animé sur la réforme sociale.

— Je ne désire nullement une épouse qui s’engagerait dans des « débats animés ».

— Voilà pourquoi, monsieur, nous ne sommes pas bien assortis.

Elle avait dit cela gentiment alors qu’elle mourait d’envie de lui demander pourquoi diable une femme, n’importe laquelle, voudrait être son épouse.

— Je possède un très vaste domaine, mademoiselle Dodger. Certaines améliorations seraient nécessaires, je vous l’accorde, mais votre dot y serait bien employée.

La voilà donc enfin, la vraie raison de sa présence dans son salon.

— Voyez-vous, Sheridan, ma dot ne vient pas sans moi. Et je suis ce que je suis. J’ai mes propres idées qui, si vous me permettez ce jeu de mots, n’épouseront pas nécessairement celles de mon éventuel mari ; mes propres centres d’intérêt qui, eux non plus, ne seront pas forcément ceux dudit mari. Mais je désire qu’il respecte les unes comme les autres. Je veux pouvoir en discuter avec lui et qu’il m’écoute.

— Je vous donnerai des enfants.

Qu’est-ce que cela avait à voir avec le fait d’écouter, ce dont manifestement il était incapable. Elle avait l’impression d’être une mule à qui on montrait une carotte dans l’espoir de la faire avancer. Et quand bien même elle voulait désespérément des enfants, elle n’était pas prête à payer ce prix-là pour les obtenir. Si elle n’était pas heureuse, comment le seraient-ils ?

— Me donnerez-vous de l’amour ?

Il émit un bruit bizarre.

— Il est possible qu’avec le temps, je développe une certaine affection.

Elle sourit.

— Vous risqueriez plutôt de trouver la vie avec moi difficile.

— J’ai deux domaines. Une fois mon héritier né, je ne vois aucune raison pour que nous vivions ensemble.

C’était à mourir de rire, songea-t-elle. Le bonhomme refusait vraiment de l’entendre…

— Quant à moi, je ne vois aucune raison pour vous épouser.

— Personne ne vous fera une meilleure offre.

— C’est fort possible, mais je doute sérieusement qu’on m’en fasse une pire.

Tournant vivement la tête, il fusilla du regard sa mère assise non loin de là avec un ouvrage de couture, comme si elle était responsable des mots qui sortaient de la bouche de Minerva.

— Votre Grâce…

— Madame Dodger, le corrigea-t-elle.

Sheridan émit un soupir de frustration.

— Vous êtes la veuve d’un duc.

— Je suis la femme de Jack Dodger et je préfère qu’on s’adresse à moi comme telle.

Il grinça des dents avant de s’éclaircir la voix.

— Si vous insistez…

Elle lui offrit un délicieux sourire.

— Merci de me le permettre. Mais vous n’êtes pas là pour discuter de mes choix de vie.

— En effet, madame, concéda-t-il avant d’enchaîner : Auriez-vous la bonté d’expliquer à votre fille pourquoi elle serait bien inspirée de ne pas refuser que je la courtise ?

Le visage serein, elle le considéra avec indulgence.

— Pour être tout à fait honnête, lord Sheridan, je crois que vous seriez mieux inspiré de passer vos après-midi ailleurs.

Offusqué, il braqua un regard noir sur Minerva.

— Je compte trouver une épouse d’ici la fin de la Saison et je n’attendrai pas que vous ayez retrouvé le sens des réalités, mademoiselle Dodger. Soyez assurée que je chercherai ailleurs.

— Voilà qui est très sage de votre part.

— Vous êtes stupide de renoncer à ce que je peux vous offrir.

— Avec l’aide de ma dot.

De nouveau ce bruit avec ses dents. Nul doute qu’avec le temps, ce tic la rendrait folle.

— Bonne journée, madame. Mademoiselle Dodger.

Là-dessus, il tourna les talons et quitta le salon sans un regard en arrière.

Avec un profond soupir pour évacuer la tension qui l’habitait depuis l’arrivée de lord Sheridan, Minerva roula des épaules puis traversa la pièce et se laissa tomber sur une chaise près de sa mère.

— C’est étrange, mais je me serais sentie encore plus stupide si j’avais accepté de l’épouser.

Sa mère lui pressa la main.

— Tu n’es pas du tout stupide. Tu sais ce que tu veux. Et je suis certaine qu’il existe quelque part un homme qui appréciera cette qualité chez toi, qui ne te considérera pas comme un simple ornement.

Si Minerva n’était pas d’un naturel pessimiste, sur ce sujet précis, elle était très loin de l’optimisme manifesté par sa mère.

— Je viens de croiser lord Sheridan sortant d’ici, annonça Grace Stanford, duchesse de Lovingdon et meilleure amie de Minerva, en pénétrant dans le salon avec son fils de deux ans calé sur la hanche. J’oserais dire qu’il semblait fort mécontent.

— Quelle merveilleuse surprise ! s’exclama la mère de Minerva avec un sourire plus éclatant qu’un soleil de printemps. Comment se porte mon petit-fils ? ajouta-t-elle en se levant pour accueillir les nouveaux venus.

Le petit garçon lui tendit les bras et elle le prit aussitôt.

— C’est fou ce que tu as grandi depuis la dernière fois, reprit-elle.

— C’était il y a quatre jours, lui rappela Grace.

— Et donc il y a bien trop longtemps, répondit sa belle-mère.

Minerva, qui les avait rejointes, cherchait en vain à déchiffrer l’expression de son amie. Grace avait le don de ne jamais rien laisser transparaître. Ce qui faisait d’elle une redoutable adversaire aux cartes.

— Alors, lord Sheridan ? insista Grace.

Minerva haussa les épaules.

— Il pensait que nous aurions pu nous entendre. Pas moi.

— Il a des dettes considérables, fit Grace.

— Précisément.

— Il est assez beau garçon et peut même se montrer charmant.

— Il est resté assis là pendant quinze minutes à fixer son thé, comme s’il attendait qu’il s’évapore.

— Oh, ma pauvre ! s’exclama Grace, compatissante.

Avant d’épouser le demi-frère de Minerva, le duc de Lovingdon, elle aussi avait été la cible d’une meute de coureurs de dot.

— Alors, qu’est-ce qui t’amène ici ? s’enquit Minerva.

— Le plaisir de passer un moment avec toi.

— Mesdames, je vous laisse, déclara Mme Dodger. Viens, mon garçon, continua-t-elle en pinçant la joue rebondie de son petit-fils. Allons voir ton grand-père. Il sera ravi. Cela ne vous dérange pas, n’est-ce pas, Grace ? Que je vous l’emprunte ?

— Pas le moins du monde. Je viendrai le récupérer tout à l’heure.

— Prenez votre temps, dit la mère de Minerva avant de les quitter pour se mettre en quête de son mari.

Si la bonne société voyait Jack Dodger – un homme que tout Londres redoutait – faire des risettes à son petit-fils par alliance, sa réputation ne s’en remettrait pas.

— Elle l’aime, murmura Minerva, ignorant son cœur qui se serrait, car elle risquait fort de ne jamais donner de petit-fils ou de petite-fille à ses parents.

— Je sais. Tout comme je savais qu’en l’amenant, nous pourrions discuter sans être dérangées toi et moi.

Une impatience mêlée de crainte s’empara soudain de Minerva.

— Tu as l’adresse ?

— Asseyons-nous.

Grace s’installa sur le canapé. Minerva l’y rejoignit sans attendre.

— Alors ?

Grace parut mal à l’aise.

— Minerva, es-tu vraiment sûre de toi ? Une fois que tu auras perdu ta…

— Grace, je sais parfaitement ce qu’est la virginité.

Elle claqua des doigts avec impatience avant d’ordonner :

— Donne-moi cette adresse.

Elle n’osait prononcer à haute voix le nom de l’établissement. Nul ne l’osait. La rumeur de l’existence du très privé Nightingale Club durait depuis des années, mais son adresse demeurait un secret fort bien gardé. Ses propriétaires étaient, paraît-il, des dames de l’aristocratie – des femmes mariées qui avaient créé un lieu pour que d’autres comme elles-mêmes puissent y retrouver leurs amants à l’insu de leurs maris. Le projet d’origine avait évolué au cours des ans afin que celles qui n’avaient pas d’amants puissent en trouver un pour la nuit. C’était tout ce que demandait Minerva. Une nuit. Une seule.

— Ton frère me tuera s’il apprend mon rôle dans cette affaire.

— Il ne fera jamais une chose pareille. Il t’adore à en perdre la raison. De toute manière, il n’en saura rien. Ce n’est pas comme si j’allais l’annoncer publiquement. Et puis tu sais très bien quel genre de vie il a mené avant de te rencontrer. Pourquoi une telle conduite est-elle acceptable pour un homme et pas pour une femme. Pourquoi n’avons-nous pas droit aux mêmes libertés ?

— Parce que c’est ainsi, c’est tout. Et si tu tombais amoureuse…

Minerva éclata de rire.

— J’ai déjà vécu six Saisons, Grace. Je suis, pour ainsi dire, en train de prendre la poussière sur une étagère, hormis pour quelques messieurs intéressés par ma seule fortune. Je ne veux pas d’un mariage d’argent. Je veux être aimée telle que je suis. Mon immense dot ne m’aide pas à trouver l’amour… d’autant que je ne suis pas particulièrement jolie.

Grace ouvrit la bouche pour protester mais Minerva enchaîna :

— C’est la vérité. Je ressemble trop à mon père. Les mêmes traits austères, ses yeux sombres. Et j’ai aussi hérité de son sens des affaires et de cet esprit pratique qui ont fait de lui un des hommes les plus riches de la capitale. Je suis intelligente et je dis ce que je pense. Je ne suis ni réservée ni docile. Je veux de l’ardeur, de la passion, pas la froideur du silence. Je ne tiens pas à passer mes soirées avec un mari qui ne ferait qu’émettre des soupirs agacés. As-tu la moindre idée du nombre de fois où je suis restée assise ici en compagnie d’un gentleman qui ne faisait que faire des commentaires oiseux sur le goût des gâteaux, comme si ma vie se résumait à cela ? Je peux être intimidante, je le sais. J’essaie de tenir ma langue, mais je ne veux pas non plus donner une fausse impression à quiconque me courtiserait. Je ne crains pas d’afficher mes opinions et les hommes ont tendance à trouver cela insupportable.

— Tu n’as simplement pas encore rencontré le bon.

— Crois-tu ? Ce n’est tout de même pas comme si je m’étais cachée ces six dernières années. Tout le monde me connaît. Ou plutôt nous connaît, ma dot et moi. Elle est attirante ; je ne le suis pas. Les hommes ne viennent pas vers moi avec la passion en tête, mais en songeant à ma fortune. C’est devenu lassant.

Grace l’observa en silence un moment, puis :

— Et si tu tombais enceinte ?

Minerva retint un gémissement – son amie ne voulait que son bien, elle le savait.

— J’ai fait des recherches. Je prendrai des précautions.

Grace s’adossa au canapé en se mordillant la lèvre.

— L’acte en lui-même est incroyablement intime, Minerva. Personnellement, je n’imaginerais pas l’accomplir avec quelqu’un que je n’aimerais pas.

— Je suis tout à fait consciente que ce ne sera pas parfait, Grace, mais arrivée à ce stade de ma vie, je veux me sentir désirée. J’ai entendu dire que la plupart des hommes qui fréquentent ce lieu sont des aristocrates. Il est donc fort possible que je rencontre quelqu’un que je connais, peut-être même que j’apprécie. J’en apprécie certains, figure-toi ; ce sont eux qui ne m’apprécient pas.

— Après ce que vous aurez partagé, ne sera-t-il pas gênant de le rencontrer ailleurs ?

— Il ne saura pas que c’est moi. Je serai masquée.

Le masque qu’elle avait acheté en attendant d’obtenir l’adresse de ce lieu infâme couvrait les deux tiers de son visage, ne laissant voir que ses yeux, ses lèvres et son menton.

— Toi, tu le sauras. Tout ce qu’il t’a fait. Où il t’a touchée. Où tu l’as touché.

Un flot de chaleur accompagné d’un certain embarras submergea Minerva tandis qu’elle imaginait de grandes mains masculines se promener sur son corps. Ces images l’accompagnaient chaque soir dans son lit alors même qu’elles ne faisaient qu’accroître son désir de connaître les plaisirs de la chair. Sa plus grande crainte était de se mettre à pleurer le jour où un homme la toucherait pour de bon. Certains l’avaient déjà fait, mais toujours à travers un tissu – des gants au moins.

— J’ai beaucoup réfléchi aux implications, Grace. Ce n’est pas une décision que j’ai prise à la légère. As-tu idée de la solitude que l’on éprouve à n’avoir jamais senti ne serait-ce que la caresse d’un doigt masculin sur sa peau nue ? Pendant les dîners, personne ne se risque à me frôler sous la nappe. Personne ne tente le moindre geste déplacé avec moi.

— Pour être tout à fait honnête, cette solution me paraît un peu extrême. Tu devrais peut-être songer à te chercher un amant.

— Tu ne comprends pas, Grace. Les hommes ne me trouvent pas attirante, pas de cette façon en tout cas. Ils n’ont pas de pensée inconvenante à mon égard, ils ne me trouvent pas séduisante. Si un seul d’entre eux avait laissé entendre que je lui plaisais, je l’aurais déjà épousé.

— Tu as eu des demandes en mariage.

— De la part de gentlemen dans le besoin, et il est très vite apparu évident qu’ils n’en voulaient qu’à ma fortune. Tes conseils m’ont aidée à repérer les coureurs de dot, et jusqu’à présent – et à mon grand désarroi – je n’ai jamais eu affaire qu’à cette engeance très particulière.

Consciente qu’il s’agissait là de la pure vérité, Grace rougit. Minerva se leva et se mit à arpenter la pièce. Elle faisait de son mieux pour ne pas montrer à quel point cette initiative la rendait nerveuse. Mais elle n’avait pas le choix. Elle voulait connaître cette intimité avec un homme et elle n’en pouvait plus d’attendre.

— L’anonymat me protégera. Si jamais je m’y prends mal, personne ne le saura.

— Ce n’est pas que tu t’y prennes mal qui m’inquiète, mais que tu souffres.

S’accroupissant devant sa très chère amie, Minerva lui prit les mains.

— Comment pourrais-je souffrir si, ne serait-ce que pour un très bref instant, je me sens désirée ? Grace, cela ne m’est jamais, jamais, arrivé de toute ma vie. Et même s’il ne sait pas que c’est moi, même si tout ce qu’il veut, c’est toucher mon corps, au moins ce sera mon corps qu’il touchera, avec mon corps qu’il prendra du plaisir, et mon corps qui en recevra. Ce n’est pas parfait, mais c’est déjà quelque chose.

— Je te le redis, je trouve cela extrême alors que des alternatives existent. Tu pourrais proposer à un homme d’être ton amant.

— Et comment le supporterais-je s’il refuse ?

— Il pourrait accepter.

— Six Saisons, Grace, et pas un seul baiser. Pas une seule escapade dans un jardin, à l’abri de l’obscurité. Mes partenaires de danse ne cessent de se raréfier. On me considère comme une vieille fille – ce que je suis. Il est temps pour moi d’admettre que je ne connaîtrai jamais le grand amour, mais je refuse de m’enchaîner à un homme qui ne pourra m’aimer comme mon père aime ma mère. Ou comme mon frère t’aime. Si je dois passer le restant de mes jours avec lui, je veux que le gentleman soit ensorcelé. Alors, si je ne peux avoir cela, je veux connaître au moins une fois ce que cela fait d’être avec un homme sans être entravée par les règles de la haute société. Et peut-être qu’ensuite, je pourrai envisager une autre existence, trouver le bonheur ailleurs. Enfin.

Avec un soupir, Grace libéra ses mains pour fouiller dans la poche de sa jupe. Elle en retira un feuillet soigneusement plié. Minerva fut tentée de le lui arracher, mais se retint de peur de le déchirer : son amie le tenait si serré que ses phalanges en blanchissaient.

— À cette adresse, commença Grace, j’ai ajouté une liste de messieurs qu’il vaudrait mieux éviter si jamais ils croisent ton chemin. Lovingdon m’assure que ce sont des amants égoïstes. Il ignorait pourquoi je l’interrogeais à ce sujet, heureusement ; il semble que, dans l’intimité de leurs clubs, ces messieurs aiment à se vanter de leurs exploits amoureux.

Les lèvres pincées, elle tendit le morceau de papier.

— Je t’en prie, sois prudente.

Minerva referma les doigts sur la réponse à ses rêves. Le temps de la prudence était depuis longtemps révolu. Elle se languissait d’une nuit dont elle se souviendrait toute sa vie.

— Je suppose que tu n’as pas une liste de ceux que je pourrais envisager ?

Grace émit un rire un peu forcé.

— J’ai bien peur que non. J’aimerais simplement qu’un homme te perçoive telle que tu es vraiment, et pas comme une dot ambulante.

— Tous ne sont pas aussi sages que mon demi-frère.

— C’est bien dommage.

En effet. Minerva n’était toutefois pas du genre à se complaire dans la morosité. Elle n’avait guère eu de chance sur le marché du mariage. Il était temps de s’aventurer dans le royaume du plaisir.

 

 

Le duc d’Ashebury était en quête d’une paire de jambes : de longues jambes fines. Nonchalamment adossé au mur du grand salon du Nightingale Club, il observait d’un œil critique toutes les femmes qui y pénétraient. Elles portaient toutes une sorte de longue chemise coupée dans une soie fluide qui caressait leur peau comme un amant le ferait avant que la nuit s’achève. Le tissu chatoyant épousait leurs formes, les bras étaient nus, les décolletés plongeants offraient un aperçu alléchant. Les couples, et quelques trios, chuchotaient en buvant du champagne tout en échangeant des regards lourds de sous-entendus et des sourires engageants.

Ce qu’il se passait entre ces murs était très différent de ce que l’on trouvait dans une salle de bal. Personne ici ne cherchait un partenaire de danse. Tous voulaient un partenaire de lit. Il appréciait cette honnêteté, et c’était pour cela que dès qu’il était à Londres, il venait ici. Pas de faux-semblant, pas de ruse, pas de duplicité.

Il avait déjà réservé une chambre dont la clé se trouvait dans la poche de sa veste et il voulait que rien ni personne ne dérange ce qu’il avait eu tant de mal à organiser. Ses besoins étaient uniques, et entre ces murs, ils resteraient secrets. Personne ne parlait de ce qu’il se passait au Nightingale Club. Pour beaucoup à Londres, son existence n’était qu’un mythe toujours évoqué à mots couverts. Mais pour les habitués, c’était un sanctuaire, libérateur et sûr. Chacun pouvait y faire ce qu’il désirait.

Pour lui, cet endroit représentait une planche de salut, celle qui lui permettait de ne pas sombrer. Vingt ans avaient passé depuis la mort de ses parents et il continuait de rêver de cadavres déchiquetés et carbonisés. Il entendait encore les hurlements de terreur de sa mère et les cris inutiles de son père. Et son propre comportement la dernière fois qu’il les avait vus le hantait plus que jamais. S’il avait su…

Il s’ébroua pour chasser ces idées lugubres. Ici, il pouvait oublier, ne serait-ce que l’espace de quelques heures. Ici, les regrets ne le mordaient pas en permanence. Ici, il pouvait se perdre dans la recherche d’une certaine perfection, d’un plaisir ultime.

Il lui suffisait de déterminer quelle femme conviendrait le mieux à ses projets, laquelle serait prête à accéder sans protester à sa requête peu ordinaire. Cela ne le gênait pas qu’elles soient toutes masquées. Il se souciait peu de leurs visages et comprenait leur besoin d’anonymat. À vrai dire, cela servait ses desseins, car il avait découvert que ces dames accueillaient plus favorablement sa demande quand elles étaient certaines que le secret serait préservé… d’autant que le fait qu’il ignore leur identité les rendait beaucoup plus audacieuses. Elles aimaient bien être un peu vilaines tant que cela ne se savait pas.

Il avait cependant une règle cardinale à laquelle il ne dérogeait pas : jamais deux fois la même femme.

Elles apportaient elles-mêmes leur masque et en changeaient rarement, car cette façade devenait en quelque sorte leur carte de visite, aussi efficace pour les identifier que celles qu’elles donnaient aux majordomes pour se faire annoncer à un thé. La femme avec le loup noir décoré de plumes de paon avait une petite cicatrice au-dessus du genou gauche, souvenir d’une chute de poney dans l’enfance. Le masque bleu, plumes noires, avait deux délicieuses fossettes au creux des reins. Le vert ourlé de dentelle jaune possédait des hanches osseuses qui auraient pu se révéler un problème mais, après coup, il avait été satisfait des résultats obtenus. Cela dit, il avait toujours aimé le défi consistant à trouver la perfection dans l’imperfection.

Les trois verres de scotch qu’il avait déjà bus lui échauffaient les sangs. Cette intimité bruissante était apaisante. Ses muscles, si tendus un peu plus tôt, se relâchaient. Ici, il était dans son élément, ou le serait bientôt. Dès qu’il aurait trouvé ce qu’il cherchait. Il ne se contenterait pas d’un pis-aller, il ne le faisait jamais. Une chose était certaine à propos du duc d’Ashebury : il savait ce qu’il voulait. Dès qu’il s’agissait de trouver ce dont il avait besoin – ou ce qu’il désirait – il était d’une obstination sans faille. Ce qu’il venait faire ici ce soir chevauchait la frontière entre ses besoins et ses désirs. Il comptait bien assouvir les deux avant l’aube. Alors, peut-être, serait-il heureux d’être revenu à Londres.

Alors qu’il portait son verre à ses lèvres, il vit une femme vêtue de soie blanche, arborant un masque blanc orné de courtes plumes blanches, pénétrer d’un pas hésitant dans la salle, comme si elle craignait qu’à tout instant le sol ne s’effondre sous ses pieds. Elle n’était pas particulièrement grande, mais à voir la façon dont la soie ondulait sur son corps, il ne faisait aucun doute que ses jambes étaient longues et fines. Il se demanda si elle était là pour rencontrer quelqu’un, ayant convenu au préalable d’un rendez-vous. Certaines préféraient cela et c’était l’une des raisons pour lesquelles les hommes ne portaient pas de masque : leurs maîtresses devaient être à même de les identifier. Et puis, bien sûr, ces messieurs se moquaient éperdument qu’on sache qu’ils étaient venus s’offrir une bonne partie de jambes en l’air. Même les hommes mariés s’affichaient ici sans la moindre gêne.

La femme en blanc avait des cheveux bruns, rassemblés au sommet de son crâne en une coiffure assez complexe qui devait exiger l’utilisation d’épingles en abondance. Dans cet éclairage très succinct – quelques chandelles ici ou là – il était difficile de se faire une idée de leur teinte précise. Cette pénombre était volontaire : elle créait une ambiance favorisant le rapprochement tout en déguisant certaines caractéristiques qui auraient facilité l’identification : couleur des cheveux, des yeux, et même la pâleur du teint. Peut-être se déplaçait-elle lentement parce que ses yeux ne s’étaient pas encore accoutumés à la pénombre. Aucun gentleman ne se précipitait à sa rencontre. C’était la règle ici. La séduction devait être lente. Les dames devaient d’abord manifester leur intérêt.

Cela dit, si elle venait pour la première fois, elle ne connaissait pas forcément ces règles subtiles. Il était persuadé de ne l’avoir jamais vue. Connaisseur de l’anatomie féminine, il se serait souvenu de l’élégance de ses gestes, de la fluidité avec laquelle le tissu glissait sur son corps, soulignant ses formes. Des jambes minces, mais avec de la chair là où il le fallait. Pas de hanches maigres ici.

Une longue gorgée pour finir son verre et savourer l’idée que sa traque était terminée. Il était venu avec l’idée de trouver une femme de grande taille. Il s’était trompé.

C’était elle qu’il voulait.
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